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Résumé 
Dans cet article, est posée la question du partage, par les humains et par les chiens, de 
l’espaĐe soĐial ĐoŵŵuŶ. La phobie des chiens, vécue par des enfants et des adolescents, 
ĐoŶstitue l’aŶgle paƌ leƋuel je pƌopose de tƌaiteƌ Đette ƋuestioŶ. Je ŵ’appuie suƌ uŶe 
enquête ethnographique menée dans une association qui vient en aide à ces enfants 
phobiques des chiens. Le but de cette enquête est de décrire les façons dont les enfants 
vivent leurs rencontres quotidiennes avec des chiens, comme de rendre compte de la façon 
doŶt s’est iŶveŶtĠ uŶ dispositif thĠƌapeutiƋue Ƌui aďoƌde la peuƌ des ĐhieŶs sous l’aŶgle du 
pƌoďlğŵe de l’espaĐe paƌtagĠ. 
 
Abstract  
In this article, the question of sharing the common social space by humans and dogs is 
raised. Phobia of dogs experienced by children and adolescents is the angle by which I 
propose to address this issue. I draw on an ethnographic fieldwork conducted in an 
association that helps these children with a phobia of dogs. The purpose of this survey is to 
describe the ways children live their daily encounters with dogs, as to relate how a 
therapeutic device that addresses the fear of dogs in terms of shared space problem was 
invented. 
 
 
 
Depuis la fin des années 1990, des études scientifiques paraissent, qui insistent sur le 
nombre de morsures canines sur les enfants. Une étude belge réalisée en 2002 et parue en 
2003 dans The Journal of Pediatrics constitue une étape importante dans la mesure où elle 
ŵoŶtƌe Ƌue le Ŷoŵďƌe d’eŶfaŶts victimes de morsures, adŵis daŶs des seƌviĐes d’uƌgeŶĐes, 
équivaut à un quart de tous les accidentés de la route et à un tiers des victimes de brûlures 
domestiques. Qui plus est, Đette Ġtude est le fƌuit d’uŶe eŶƋuête pluridisciplinaire qui a mis 
l’aĐĐeŶt suƌ les ĐoŶsĠƋueŶĐes, ŶoŶ seuleŵeŶt phǇsiƋues, ŵais aussi psǇĐhiƋues de Đes 
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morsures. Le risque semble accru, pour ces jeunes victimes, de développer un « syndrome 
post-traumatique » (PTSD dans la nomenclature anglo-saxonne ; Kahn et al., 2003 ; Peters et 

al., 2004) qui peut inclure des reviviscences, des troubles du sommeil ou encore le 
dĠveloppeŵeŶt d’uŶe phoďie des ĐhieŶs. 
 
Par-delà la ƋuestioŶ de l’« empreinte psychologique » Ƌu’uŶe ŵoƌsuƌe de ĐhieŶs  peut laisser 
suƌ des eŶfaŶts, s’ouvƌe aussi la ƋuestioŶ de la seŶsiďilitĠ ĐƌoissaŶte des peƌsoŶŶes vis-à-vis 
de l’occupation, par les chiens, de l’espaĐe soĐial paƌtagĠ : ainsi, les chiens doivent-ils être 
tenus en laisse en agglomération, dans les parcs et la plupart des forêts, porter une 
ŵuseliğƌe pouƌ ĐeƌtaiŶs d’eŶtƌe euǆ, Đoŵŵe si l’iŶtĠgƌatioŶ des ĐhieŶs daŶs Ŷos espaĐes 
humanisés devait passeƌ d’aďoƌd par un contrôle accru de leur circulation et de leurs 
mouvements.  
 
Cette question du partage, par les humains et les chiens, de l’espaĐe soĐial ĐoŵŵuŶ, j’ai 
Đhoisi de l’aďoƌdeƌ sous l’aŶgle de la peuƌ suscitée paƌ des ĐhieŶs aupƌğs d’eŶfaŶts. Pouƌ Đe 
faire, je me fonde sur une expérience professionnelle menée entre 2003 et 2011, au sein 
d’uŶe assoĐiatioŶ Ƌui se pƌĠseŶte Đoŵŵe uŶ « centre éducatif, thérapeutique et 
d’appƌeŶtissage des ƌelatioŶs eŶtƌe les eŶfaŶts et les ĐhieŶs ». Ce ĐeŶtƌe, j’eŶ ai ĠtĠ la 
foŶdatƌiĐe, aĐĐoŵpagŶĠe de psǇĐhologues et d’uŶ Ġleveuƌ/ĠduĐateuƌ de ĐhieŶs. L’uŶ des 
objectifs que nous poursuivions, en créant un lieu visant de manière générale à 
« l’haƌŵoŶisatioŶ des ƌelatioŶs eŶtƌe eŶfaŶts et ĐhieŶs », a été notamment de créer un 
dispositif thérapeutique spécifique, destiné aux enfants qui ont une peur intense et 
chronique des chiens. À paƌtiƌ de ϮϬϬϴ, j’ai eŶtaŵĠ uŶ travail ethnographique au sein de 
cette association. Le but de cette enquête de terrain était à la fois de cerner la singularité de 
Đette peuƌ iŶteŶse ;paƌ ƌappoƌt à d’autƌes peurs enfantines), mais aussi de donner une voix1 
à des enfants prêts à témoigner de leur façon de vivre « le paƌtage de l’espaĐe soĐial » avec 
des chiens qui les effraient. Il  Ŷe s’agissait donc pas, dans cette enquête, de recueillir des 
éléments pour mesurer l’effiĐaĐitĠ ou non de cet abord thérapeutique, mais plutôt de 
décrire les façons dont les enfants vivent leurs rencontres quotidiennes avec des chiens, et 
de ƌeŶdƌe Đoŵpte de la façoŶ doŶt s’est inventé un dispositif thérapeutique qui aborde la 
peuƌ des ĐhieŶs sous l’aŶgle du pƌoďlğŵe de l’espaĐe paƌtagĠ. 
 
Pouƌ l’heuƌe, sur la base de cette enquête de terrain, je souhaite donner à voir comment les 
chevauchements de territoires humains et canins sont problématiques pour les enfants qui 
ont une peur intense et chronique des chiens. MoŶ pƌopos va s’aƌtiĐuleƌ eŶ Ƌuatƌe paƌties : 
d’aďoƌd, j’eǆposeƌai ĐoŵŵeŶt a ĠtĠ ƌeĐueilli le ŵatĠƌiel ethŶogƌaphiƋue. EŶ uŶ deuǆiğŵe 
teŵps, j’iŶdiƋueƌai pouƌƋuoi uŶe appƌoĐhe ethŶogƌaphiƋue de la peuƌ des ĐhieŶs ŵe seŵďle 
iŶtĠƌessaŶte et eŶ Ƌuoi elle diffğƌe d’uŶe appƌoĐhe psǇĐhologiƋue, fƌĠƋueŵŵeŶt eŶ Ƌuġte 
d’uŶe oƌigiŶe de la peuƌ, elle-même considérée comme symptôme. Troisièmement, 
j’aďoƌdeƌai la ƋuestioŶ de savoiƌ ĐoŵŵeŶt la phoďie des ĐhieŶs Đhez les eŶfaŶts ƌeŶvoie au 
pƌoďlğŵe du paƌtage de l’espaĐe soĐial et, du Đoup, ĐoŵŵeŶt, en tant Ƌu’intervenants dans 
les séances, nous sommes partis de ce problème spatial pour mettre au point notre dispositif 
thĠƌapeutiƋue. L’hǇpothğse seƌait aiŶsi Ƌue la peuƌ des ĐhieŶs engage une forme de relation 

                                                           
1
 Cf. Beaud & Weber (2008 : 8) : « L’ethŶogƌaphie a pouƌ vocation originaire de rendre la parole aux humbles, à 

Đeuǆ Ƌui paƌ dĠfiŶitioŶ Ŷ’oŶt jaŵais la paƌole : tribus isolées en terrain exotique, peuples colonisés (ethnologie 
traditionnelle), classes dominées ou groupes en voie de disparition dans les sociétés développées (ethnologie 
chez soi) ». 
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sans espace et, réciproquement, Ƌu’uŶ tƌaiteŵeŶt possiďle de Đette peuƌ pourrait passer par 
uŶ tƌavail du Đoƌps visaŶt à la ƌĠappƌopƌiatioŶ d’uŶ espaĐe peƌsoŶŶel et de ƌelatioŶs. EŶ 
conclusion, je risquerai quelques considérations plus générales sur les façons dont sont 
censées s’ageŶĐeƌ, daŶs Ŷotƌe soĐiĠtĠ ŵodeƌŶe oĐĐideŶtale, les teƌƌitorialités humaines et 
canines. 
 
 

1. Éléments de méthode 
 
Mon idée est de montrer comment la peur des chiens chez les enfants peut renvoyer au 
problème du paƌtage de l’espaĐe puďliĐ et constituer une façon de réagir au sentiment 
d’ġtƌe eŶvahi daŶs  soŶ « espace personnel » au sens que  Goffman a pu donner à ce concept 
(Goffman, 1973). Je ŵ’appuieƌai pouƌ Đe faiƌe suƌ l’Ġtude de ϰϲ eŶfaŶts aǇant une peur 
iŶteŶse des ĐhieŶs. J’ai ƌeçu eŶ ĐoŶsultatioŶ ĐeƌtaiŶs de Đes eŶfaŶts, ou bien ai été 
oďseƌvatƌiĐe, appaƌeil photo et ĐaƌŶet de Ŷotes à la ŵaiŶ, d’uŶ tƌavail ŵeŶĠ paƌ d’autƌes 
intervenants. A l’ĠpoƋue, pour organiser ces consultations, nous sommes partis de l’idĠe Ƌue 
la phobie des chiens peut se tƌaiteƌ eŶ s’eǆposaŶt à l’oďjet de sa peuƌ de façon contrôlée, 
progressive et dans un cadre sécurisé (dans une perspective qui trouve ses racines dans la 
thérapie comportementale et cognitive). Dans la foulée, nous avons choisi, en équipe, des 
chiens à mettre à contribution dans nos séances. Ceux-ci ont été sélectionnés chiots, 
socialisés aux autres chiens et aux enfants, puis éduqués et, pour le dire vite, « modelés » 
pouƌ ƌesteƌ paisiďles et staďles eŶ faĐe d’eŶfaŶts phobiques dont la réactivité est 
fréquemment émoussée. Au seiŶ de l’ĠƋuipe, Ŷous aiŵioŶs à ƌĠpĠteƌ Ƌue Ŷous voulioŶs des 
chiens « Ƌui Ŷ’avaieŶt peuƌ de ƌieŶ », sous-entendant par là que nous voulions avoir avec 
nous des chiens qui ne réagissent pas au moindre bruit, qui ne se méfient ni des autres 
ĐhieŶs, Ŷi des huŵaiŶs Ƌuels Ƌu’ils soieŶt, Ǉ iŶĐlus des peƌsoŶŶes Ƌui pƌĠseŶteƌaieŶt des 
réactions vives en les voyant. 
 
Les 46 enfants reçus en consultation ont entre 3 et 16 ans et sont issus de milieux sociaux 
variés. La proportion de filles est la même que celle des garçons. Il est à noter que 12 de ces 
eŶfaŶts oŶt ĠtĠ ŵoƌdus, ou pouƌsuivis, ou agƌessĠs, ou siŵpleŵeŶt tĠŵoiŶs d’uŶe agƌessioŶ 
par des chiens. Au sens strict, un quart de ces enfants peuvent donc être dits présenter un 
« syndrome post-traumatique ».  
 
Néanmoins, je fais le Đhoiǆ de ƌegƌoupeƌ l’eŶseŵďle de Đes ϰϲ eŶfaŶts et d’ĠvoƋueƌ leuƌ 
phobie des chiens. Leur peur présente en effet des caractéristiques communes, qui justifient, 
me semble-t-il, l’usage du ŵot « phobie » : pouƌ l’eŶseŵďle de Đes eŶfaŶts, la peur des 
chiens est chronique, systématique (1) ; l͛adaptaďilitĠ de ces enfants aux situations qui 
incluent des chiens est perturbée (2) ; bien souvent, la peur de ces enfants vis-à-vis des 
chiens Ƌu’ils ƌeŶĐoŶtƌeŶt paraît disproportionnée et eǆĐessive à l’eŶtouƌage ;ϯͿ ; enfin, les 
ĐapaĐitĠs d͛ĠviteŵeŶt des ĐhieŶs paƌ les eŶfaŶts soŶt sophistiƋuĠes, ĠlaďoƌĠes, jusƋu’à 
paƌfois deveŶiƌ si eŶvahissaŶte Ƌu’elles devieŶŶeŶt difficiles à gérer par les parents ou la 
famille (4). En conséquence, le terme de phobie me semble approprié, même dans les cas où 
l’eŶfaŶt Ŷ’auƌait pas eu à suďiƌ de tƌauŵatisŵe. Dans cette optique, plutôt que de me 
focaliser sur l’oƌigiŶe de la peur, sur l’ĠvĠŶeŵeŶt Ƌui eŶ est la souƌĐe, j’ai voulu ġtƌe 
attentive à la façon dont une personne vit ses rencontres avec les chiens, la façon dont elle 
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ressent leur présence. Ici, la question « Ƌu’est-Đe Ƌui s’est passĠ » laisse donc place, dans cet 
article, à celle de savoir « comment cela se passe-t-il actuellement pour celui qui a peur ».   
Lorsque des enfants ne parviennent plus à éviter les chiens dans leur parcours quotidiens, 
leurs parents se renseignent, par exemple sur internet, pour savoir comment l’eŶfaŶt peut 
guérir de sa phobie. AiŶsi, paƌ eǆeŵple, d’uŶe ŵğƌe Ƌui pƌeŶd ĐoŶtaĐt aveĐ moi trois 
semaines avant que sa fille parte en camp de vacances, elle-même effrayée à l’idĠe Ƌu’il 
arrive quelque chose à sa fille, tant la peur des chiens chez celle-ci est forte, pouvant la 
ĐoŶduiƌe à ġtƌe iŵpƌudeŶte, à ĠĐhappeƌ à la vigilaŶĐe du gƌoupe, à s’eŶfuiƌ et à tƌaveƌseƌ 
Ŷ’iŵpoƌte où, Ŷ’iŵpoƌte ĐoŵŵeŶt. D’uŶ ĐôtĠ, l’oŶ est touĐhĠ paƌ l’aŶgoisse d’uŶe ŵğƌe pouƌ 
sa fille ; de l’autƌe, surpris du délai imparti à la « résolution » de cette phobie intense des 
chiens. Lors du premier rendez-vous aveĐ la jeuŶe fille, j’eǆpliƋue Ƌue l’oďjeĐtif du 
traitement thérapeutique, qui sera seulement entamé avant son départ en vacances, est 
Ƌu’elle puisse commencer à « se débarrasser de l’eǆĐğs de peur » que traduit son inconfort 
et sa souffrance, mais Ƌu’elle puisse garder néanmoins « la prudence vis-à-vis des chiens en 
général ». On le devine, la peuƌ se doŶŶe d’oƌes et dĠjà à voiƌ à tƌaveƌs différentes nuances, 
différentes intensités qui, à mon sens, dénotent un enjeu ethnographique que je me 
propose de clarifier. 
 
 

2. Approche ethnographique de la phobie des chiens 
 
L’approche ethnographique de la peur des chiens chez les enfants peut effectivement 
mettre en lumière sa variabilité : peur des chiens sans laisse qui courent dans les parcs, peur 
des chiens de races prétendument dangereuses, peur des petits chiens qui aboient ou à 
l’alluƌe nerveuse. Il est des peurs qui perturbent le Đouƌs oƌdiŶaiƌe des aĐtioŶs, d’autƌes Ƌui 
pĠtƌifieŶt et paƌalǇseŶt, d’autƌes eŶĐoƌe Ƌui pƌovoƋueŶt la fuite, Ƌui foŶt Đƌieƌ, huƌleƌ, qui 
suscitent panique et colère. À quoi il faut ajouter les peurs qui rendent les enfants plus 
vulnérables : il peut aƌƌiveƌ Ƌu’uŶe fuite ou uŶ ŵauvais geste susĐite chez un chien une 
agression voire une morsure.  
 
Sur la variabilité de ces vécus de peur viennent se greffer une diversité de représentations 
sociales de la peur, sǇŵptoŵatiƋue à ŵoŶ seŶs d’uŶe ambivalence qui entoure la peur des 
chiens et qui peut se résumer ainsi : avoir peur des chiens est-ce un manque de courage ou 
une nécessité ? 
 
  De la faiblesse à la revendication 

D’uŶ ĐôtĠ, la peur des chiens est en effet fréquemment considérée comme une faiblesse, un 
manque de courage. Leur peur est tƌaitĠe aveĐ iŵpatieŶĐe et agaĐeŵeŶt paƌ l’eŶtouƌage. 
« Fais un effort », « tu as 7 ans maintenant », sont des propos qui sortent ci et là. Je me 
propose ici de relater des eǆtƌaits d’une séance avec Madeleine, 13 ans, venue avec son 
père. Madeleine est une jeune fille polie, timide, Ƌui fait du latiŶ et du gƌeĐ à l’ĠĐole. Elle 
hésite à paƌleƌ, ĐheƌĐhe du ƌegaƌd l’approbation de son père pour avancer ses propos. Un 
souper festif a été organisé par son mouvement de jeunesse où circulait un chien « qui 
Ŷ’avait plus Ƌue tƌois pattes ». Elle ƌaĐoŶte s’ġtƌe dĠplaĐĠe eŶ foŶĐtion de la circulation du 
ĐhieŶ. Pouƌ elle, il s’agit là d’un progrès. Avant le travail que nous avons entrepris, elle se 
serait immédiatement réfugiée à la maison. Elle précise que le chien était « quand même 
grand », ce que son père conteste. Le ton de celui-ci est vindicatif :  
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« C͛Ġtait uŶ ĐhieŶ à 3 pattes Ƌui ĐheƌĐhait de l͛aŵitiĠ ! Madeleine ne fait pas la différence entre un 

chien qui marque des signes agressifs et un chien amitieux. Je ne comprends pas. Un chien en liberté, 

là, je ĐoŵpƌeŶds, ŵais pas là ;…Ϳ Il Ŷ͛Ǉ a pas de ƌaisoŶ de se ŵĠfieƌ. C͛Ġtait uŶ demi-chien ! » (octobre 

2008) 

 
D’uŶ autƌe ĐôtĠ, la peuƌ des ĐhieŶs peut ĠgaleŵeŶt ġtƌe revendiquée, quasi brandie comme 
une nécessité. Ainsi de cette adulte Ƌui se fait foƌt de dĠŶoŶĐeƌ des ƌelatioŶs Ƌu’elle estiŵe 
« déviantes » entre certains propriétaires et leur animal de compagnie. Elle dit nourrir « une 
méfiance par rapport au manque de civilité des personnes » qui ont des chiens, et en veut 
pour preuve Đet ĠvĠŶeŵeŶt Ƌui l’a ŵaƌƋuĠ au poiŶt de « vouloir consulter » : elle roule en 
vélo et un chien lâché arrive à sa hauteur. Elle a « voulu filer », explique-t-elle, mais se fait 
ƋuaŶd ŵġŵe attƌapeƌ le ŵollet faute d’avoiƌ ĠtĠ assez ƌapide.  
 
« J͛ai huƌlĠ suƌ le ŵaîtƌe, j͛Ġtais fuƌieuse. Et le ŵaîtƌe : ͚Ǉ͛a pas l͛feu !͛ Mais Đ͛Ġtait ďleu ! On voyait les 

crocs à travers le jean ! Et le maître, il a paƌlĠ d͛uŶe lğĐhe ! J͛Ġtais outƌĠe ! » (octobre 2008).  

 
DaŶs la ŵġŵe peƌspeĐtive, ĐeƌtaiŶes peƌsoŶŶes soutieŶŶeŶt Ƌu’il seƌait iŶĐoŶsĐieŶt de Ŷe 
pas au moins se méfier des chiens de races dites dangereuses ; pouƌ d’autƌes, il Ǉ auƌait 
ĐhaƋue aŶŶĠe assez de ŵoƌsuƌes et d’agƌessioŶs de ĐhieŶs suƌ des eŶfaŶts, à domicile ou 
ailleurs, pouƌ tĠŵoigŶeƌ soit de la daŶgeƌositĠ iŶtƌiŶsğƋue des ĐhieŶs, soit de l’iŶĐoŶsĐieŶĐe 
des propriétaires, ou des deux conjointement. 
 
Ainsi, la peur des chiens se déploie en fonction de représentations individuelles particulières. 
AjoutoŶs Ƌu’eŶ foŶĐtioŶ de Đes ƌepƌĠseŶtatioŶs, cette peur peut être incorporée, apprise, 
elle peut aussi se transmettƌe à d’autƌes de façon plus ou moins consciente. L’apprentissage 
de la peur des chiens se décline, dans sa version « raisonnable », en méfiance ou prudence 
vis-à-vis d’euǆ. Mais Ƌue l’ĠŵotioŶ soit tƌop foƌte, Ƌu’elle Ġŵeuve de façoŶ tƌop visiďle, de 
manière involontaire et non-contrôlée, voilà qui sera moins bien admis. Ce constat 
eŵpiƌiƋue pouƌƌait aiŶsi veŶiƌ ĠtaǇeƌ l’idĠe Ƌue notre culture moderne occidentale privilégie 
l’illusioŶ d’uŶ ĐoŶtƌôle ŵeŶtal suƌ le vĠĐu de ĐhaĐuŶ : il conviendrait de se contrôler, de 
gérer ses émotions et de se maîtriser (Elias, 1975 ; Fassin & Memmi, 2004).  
 
 S’accommoder de sa phobie des chiens 

Dans un contexte de contrôle de soi, la phobie des chiens dès lors « fait tâche ». Et je 
ƌisƋueƌais l’idĠe Ƌu’elle peut constituer un « stigmate », une singularité particulièrement 
apparente, doŶt oŶ teŶte de s’accommoder. Goffman aŶalǇse les stƌatĠgies Ƌu’uŶ sujet peut 
mettre en place pour « gérer un stigmate » (Goffman, 1975). Effectivement, chez les enfants 
comme chez les adultes, il est possible de repérer différentes stratégies ou tactiques 
d’accommodation pour gérer cette « marque » que peut représenter pour eux la peur 
intense et chronique des chiens. Parmi elles, je Điteƌais l’ĠviteŵeŶt d’uŶe paƌt, et Đe Ƌu’oŶ 
pourrait nommer la manipulation de l’eŶviƌoŶŶeŵeŶt, d’autƌe paƌt : Les enfants sont 
ƌedoutaďles d’iŶgĠŶiositĠ pour éviter de croiser des chiens. Pour cette adolescente, reçue en 
ĐoŶsultatioŶs à l’âge adulte, Đela sigŶifiait « plaquer ses petits copains » sans explication 
auĐuŶe, si elle avait dû appƌeŶdƌe Ƌue l’uŶ d’euǆ possĠdait uŶ ĐhieŶ ;ĐaƌŶet ϮϬϭϬͿ.  
 
Pour cet enfant de 4 ans, éviter les chiens est un « art » qui a fini par « épuiser » sa maman 
Ƌui s’est dĠĐidĠe à ĐoŶsulteƌ :  
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« Si Adonis croise un grand chien dans la rue, il faut faire demi-tour. Changer de trottoir ne suffit pas, 

il faut changer de rue ! Adonis crie, hurle, réclame les bras. Je voudrais que les chiens redeviennent 

vivables pour lui. » (Carnet 2003) 

 
Que la peur constitue uŶe ŵaƌƋue ou uŶ stigŵate diffiĐile à poƌteƌ, j’eŶ voudƌais encore 
pour preuve des indications tirées, cette fois, d’oďseƌvatioŶs de ĐoŵpoƌteŵeŶts ŵaŶifestĠs 
par des propriétaires de chiens, dğs loƌs Ƌu’ils doiveŶt gĠƌeƌ, ŶoŶ pas leuƌ pƌopƌe peuƌ, ŵais 
bien la peur de leur chien. Peut-être que ce petit détour par des observations relatives à des 
peurs manifestées par des chiens, et difficilement assumées par leur propriétaire, pourraient 
veŶiƌ appuǇeƌ l’idĠe que la peur est décidément une émotion mal-aimée dans notre société. 
J’appuieƌai cette fois ŵoŶ pƌopos suƌ des oďseƌvatioŶs faites loƌsƋue j’Ġtais « maître-chien » 
et donnais des séances de dressage. 
 

La stigmatisation des chiens peureux 

SaŶs alleƌ jusƋu’à affiƌŵeƌ Ƌue les pƌopƌiĠtaiƌes des ĐhieŶs Ŷ’admettent que très 
difficilement la peuƌ de leuƌ ĐhieŶ, j’ai ŶĠaŶŵoiŶs pu ĐoŶstateƌ Ƌue ĐeƌtaiŶs d’eŶtƌe euǆ 
engagent eux aussi des stratégies pour atténuer ce stigmate constitué paƌ l’iŵage du ĐhieŶ 
peureux2. Cette minimisation de la peur du chien peut alleƌ d’uŶe foƌŵe d’euphĠŵisatioŶ 
aveĐ huŵouƌ, au dĠŶi, eŶ passaŶt paƌ le sileŶĐe. J’ai entendu ainsi des propriétaires traiter 
gentiment leur chien de « couillon », d’autƌes prétendre que leur chien « Ŷ’aiŵe pas les 
enfants » (ce qui semble pƌĠfĠƌaďle à l’aveu Ƌu’il eŶ a peuƌ et ƌisƋueƌait d’ġtƌe agƌessifͿ, ou 
eŶĐoƌe d’autƌes taiƌe des ŵoƌsuƌes Ƌui se sont produites auparavant. 
 
Mais une séance de dressage donnée en tant que « maître-chien » en 2010 me semble 
particulièrement révélatrice des « taĐtiƋues d’aĐĐoŵŵodatioŶ » que peuvent élaborer des 
propriétaires de chiens.  
 
Nous sommes en septembre, suƌ uŶ teƌƌaiŶ de dƌessage, eŶ pƌĠseŶĐe d͛uŶe petite daŵe et de ses 
deux grands fils. Au bout de la laisse, un chien croisé noir de type berger. Ce jour-là, il y a du vent et je 

poƌte uŶe veste ďleue ĠleĐtƌiƋue à l͛effigie d͛uŶe gƌaŶde ŵaƌƋue de Ŷouƌƌituƌe pour chiens, ainsi 

Ƌu͛uŶ ďoŶŶet. À ŵoŶ aƌƌivĠe, le ĐhieŶ ŶoŵŵĠ ChaƌlǇ ƌeĐule, Ƌueue iŵŵoďile et ďasse. Il gƌoŶde puis 
aďoie à plusieuƌs ƌepƌises. Coŵŵe les pƌopƌiĠtaiƌes Ŷe diseŶt ƌieŶ, je ŵ͛ĠtoŶŶe. La daŵe ƌĠtoƌƋue : 

« ChaƌlǇ a ďieŶ le dƌoit d͛avoiƌ des affiŶitĠs aveĐ ĐeƌtaiŶes peƌsoŶŶes plutôt Ƌu͛aveĐ d͛autƌes. »  

 
Cette sĠƋueŶĐe est iŶtĠƌessaŶte à plus d’uŶ titƌe. Elle ŵet eŶ luŵiğƌe la diffiĐultĠ daŶs 
laquelle se trouve cette dame à devoir s’accommoder de la peur manifestée par son chien. 
Partons en effet de l’hǇpothğse Ƌue ŵoŶ aĐĐoutƌeŵeŶt ;veste voǇaŶte et ďoŶŶetͿ ait 
iŵpƌessioŶŶĠ ChaƌlǇ et l’ait fait ƌĠagiƌ. Voilà Ƌui est diffiĐileŵeŶt aĐĐeptaďle paƌ sa 
propriétaire : pas ƋuestioŶ pouƌ elle d’avoiƌ uŶ ĐhieŶ peuƌeuǆ pouƌ si peu, Đaƌ elle est veŶue 
au dressage pour que son chien fasse du « mordant », pouƌ Ƌu’il puisse la dĠfeŶdƌe et la 
protéger, car elle se sent en insécurité en ville. Reconnaître la méfiance de son chien 
risquerait donc de mettre en échec son projet. Vues sous un autre angle, la peur du chien et 
l’agƌessivitĠ Ƌu’il ŵaŶifeste à ŵoŶ eŶdƌoit peuveŶt ġtƌe ĐoŶsidĠƌĠes Đoŵŵe uŶ pƌoďlğŵe : si 
ce chien grogne et aboie sur tout ce qui porte un bonnet ou une veste bleue, les risques 
d’aĐĐident sont évidents. Mais ce point-là non plus, la propriétaire de Charly ne peut 

                                                           
2
 Suƌ l’idĠe Ƌue l’ideŶtitĠ du « couple » humain/animal subit les conséquences de comportements canins 

inappropriés pour la sphère publique, comme les morsures, le fait de sauter sur les inconnus, etc.  Cf. Sanders, 
2003 : 413 et Sanders, 1990. 
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l’adŵettƌe. Selon elle, le fait que son chien soit « un peu agressif » est uŶ gage d’effiĐaĐitĠ : il 
la « défendrait » d’autaŶt ŵieuǆ eŶ Đas d’agƌessioŶ paƌ uŶ tieƌs. Ainsi, prise dans ces 
dilemmes, la propriétaire préfère soutenir Ƌue Đ’est le ĐhieŶ lui-même qui Ŷ’a pas d’affiŶitĠ 
avec moi. Mais cette séquence renvoie encore à un autre point important : les peurs canines 
peuvent se muer en agressivité quand elles sont laissées à elles-mêmes, quand elles ne sont 
pas identifiées ou pas traitées. Comme évoqué plus haut, la peur chez les chiens peut aussi 
s’iŶĐulƋueƌ, se dĠveloppeƌ, voiƌe se construire de façon consciente ou inconsciente. Elle peut 
se transformer en « agressivité instrumentalisée », Đ’est-à-diƌe eŶ uŶe foƌŵe d’agƌessivité 
construite et renforcée – même involontairement – par les humains. 
 
CeĐi ŵ’aŵğŶe à ĐoŶstateƌ, Đoŵŵe pƌĠĐĠdeŵŵeŶt à pƌopos de la phoďie des ĐhieŶs Đhez les 
enfants, que la peur chez les chiens se manifeste de façon multiple, avec plus ou moins de 
force, mais aussi Ƌu’elle ƌeŶvoie à diveƌses représentations (notamment une faiblesse avec 
laquelle oŶ teŶte, taŶt ďieŶ Ƌue ŵal, de s’arranger). Il reste maintenant à articuler le thème 
de la peuƌ aveĐ Đelui de l’espaĐe.  
 
 

3. Cette peur qui révèle des territorialités humaines et canines 
 
Comment la phobie des chiens chez les enfants renvoie-t-elle à la question du territoire ? 
Plus précisément, comment ces enfants se sentent-ils concrètement envahis dans leur 
territoire personnel par la présence des chiens ? De quelle façon est-ce précisément ce lien 
eŶtƌe peuƌ et espaĐe Ƌui a ŵoďilisĠ l’ĠƋuipe d’iŶteƌveŶaŶts Ƌue Ŷous foƌŵioŶs à l’ĠpoƋue 
pouƌ ŵettƌe au poiŶt uŶ dispositif d’aide pouƌ Đes eŶfaŶts ? Telles sont les questions que je 
souhaite aborder à présent. 
 
Pour commencer, et afin de donner du relief aux descriptions des manifestations phobiques 
d’eŶfaŶts, Ƌu’oŶ ŵe peƌŵette de ƌeveŶiƌ à la positioŶ pƌofessioŶŶelle Ƌui Ġtait la ŵieŶŶe à 
l’ĠpoƋue, et Ƌui ŵe faisait passeƌ du statut d’iŶteƌveŶaŶte daŶs uŶe association dédiée aux 
relations entre enfants et chiens, à celui de « maître-chien » dans un club de dressage. Ainsi, 
ai-je procédé en « zig-zag », observant tour à tour des chiens avec leur propriétaire, et des 
enfants dans leurs interactions avec des chiens. Or, parmi les chiens qui se rendaient au 
dressage, des chiens « peureux » ont retenu particulièrement mon attention. C’est à leuƌ 
propos que je voudrais encore dire quelques mots. 
 
A côté des chiens qui ont peur des bruits soudains, des chiens sensibles à des climats de 
stress, il y en a qui sont très réceptifs aux formes d’intrusion dans leur « espace personnel » 
au sens goffmanien, Đ’est-à-dire auǆ foƌŵes d’appƌoĐhe de Đette poƌtioŶ d’espaĐe Ƌui 
entoure le corps et où toute pénétration sera ressentie comme un empiètement (Goffman, 
1973 : 44). EŶ ϮϬϬϲ, j’oďseƌve aiŶsi uŶ gƌaŶd ĐhieŶ d’alluƌe ŵolossoïde, pƌĠseŶtĠ paƌ soŶ 
jeune propriétaire comme « peureux » vis-à-vis des êtres humains qui lui sont inconnus. Je 
récolte les clichés du chien et de son maître soucieux, dit-il, de « booster (son) chien, de lui 
faire confiance, de lui donner du crédit ». Sur une photo, le chien est immobile, les muscles 
du Đoƌps et de la Ƌueue soŶt ƌaides, Đoŵŵe s’il fƌeiŶait des Ƌuatƌe feƌs, fƌoŶt vers le bas, 
regard au sol, un filet de salive coulant de ses babines. Sur une autre, le jeune homme est 
aĐĐƌoupi à ĐôtĠ de soŶ ĐhieŶ Ƌui a Đette fois la tġte lĠgğƌeŵeŶt diƌigĠe veƌs l’avaŶt. Il lui 
parle manifestement à l’oƌeille, uŶ ďƌas posĠ suƌ l’eŶĐoluƌe du chien qui halète. Sur un 
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troisième cliché, le chien est assis, regard horizontal, l’aƌƌiğƌe-train collé aux jambes de son 
maître qui se penche vers lui, qui lui parle et le caresse dans une attitude de soutien, alors 
Ƌu’eŶ faĐe de Đe duo, à eŶviƌoŶ uŶ mètre de distance, un autre propriétaire et son chien 
circulent tranquillement. 
 
De ces clichés, je retiƌe Ƌue Đe gƌaŶd ĐhieŶ Ŷe souhaite pas ġtƌe appƌoĐhĠ paƌ l’oďjet ;ou le 
sujet) de sa peur, et encore moins touĐhĠ paƌ lui. C’est ďieŶ l’appƌoĐhe ou la distance qui 
décident soit d’uŶe attitude de ƌeĐul et de ƌepli Đhez le ĐhieŶ, ou soit d’uŶe attitude 
lĠgğƌeŵeŶt eǆploƌatoiƌe, ŵuseau eŶ avaŶt. De façoŶ plus gĠŶĠƌale, Ƌu’uŶ ĐhieŶ se seŶte 
acculé, coincé, et sa peur pourrait se muer en une agressivité qui, soit surgira de façon 
brusque et soudaine – Đe Ƌui fait le ĐôtĠ suďit et l’aspeĐt aŶaƌchique des morsures par peur –
soit sera annoncée par des signes de peur et de menaces : recul, grognements, 
retroussement de babines, aboiements, voire morsures. 
 
En regard de Đe tǇpe d’oďseƌvatioŶs ŵe paƌaisseŶt ƌĠpoŶdƌe d’autƌes sĠƋueŶĐes oďseƌvĠes, 
où ce sont cette fois des enfants qui sont émus, fragilisés et touchés par les propos de 
certains propriétaires de chiens qui les invitent à venir toucher et caresser leur chien. 
Comme le disait une femme phobique des chiens, certains maîtres peuvent se transformer 
en « véritables missionnaires » : ils veuleŶt ĐoŶvaiŶĐƌe Ƌue leuƌ ĐhieŶ est geŶtil, Ƌu’aveĐ leuƌ 
ĐhieŶ, il Ŷ’Ǉ a ƌieŶ à ĐƌaiŶdƌe.  
 
Des enfants et des adolescents tĠŵoigŶeŶt ĠgaleŵeŶt d’uŶe iŵpƌessioŶ d’ġtƌe touchés dans 

leur espace personnel, alors que le chien est a priori à une distance socialement acceptable. 
Curieusement, ces enfants, jeunes et moins jeunes, se sentent menacés par un chien qui les 
regarde, la gueule ouveƌte et la laŶgue peŶdaŶte, assis à plusieuƌs ŵğtƌes d’euǆ. QuoiƋue la 
posture soit perçue par la plupart des personnes comme « relax », ces enfants expliquent, 
non pas que le chien a chaud, soif ou Ƌu’il se ƌepose, ŵais Ƌu’ils oŶt l’iŵpƌessioŶ que le chien 
va leuƌ aďoǇeƌ dessus, Ƌu’il va se jeteƌ suƌ euǆ, voiƌe les « dévorer »3. Bien entendu, il est 
possible de proposer une lecture psychologique de ce vécu et de convoquer par exemple 
l’iŵage archétypale du « grand méchant loup » pour expliquer l’oƌigiŶe de Đette peuƌ. Cela 
dit, tant l’âge de ĐeƌtaiŶs jeuŶes Ƌui ƌelateŶt uŶ tel vĠĐu, taŶt le fait Ƌu’ils essaǇeŶt de faiƌe 
paƌt d’autƌe Đhose Ƌue de Đette peuƌ aƌĐhaïƋue, me paraît, non pas mettre en échec cette 
lecture psychologique, mais la rendre insuffisante. Pour ma part, je fais le choix d’uŶe leĐtuƌe 
Ƌue l’oŶ pourrait peut-être qualifier de « géographique » : car tout semble se passer, pour 
ces enfants et ces adolescents, comme si la distance, entre eux et le chien, ne faisait plus le 
poids. C’est d’ailleuƌs aiŶsi Ƌu’une part non négligeable du traitement thérapeutique de la 
phobie des chiens, ŵis suƌ pied paƌ l’assoĐiatioŶ, a pris son point de départ dans ce vécu 
suďjeĐtif d’aďseŶĐe de distaŶĐe physique vis-à-vis de l’aŶiŵal. 
 

Le traitement thérapeutique de la phobie des chiens 

Coŵŵe aŶŶoŶĐĠ plus haut, j’ai pƌoposĠ de ƌasseŵďleƌ l’eŶseŵďle des enfants et adolescents 
qui avaient peur des chiens – notamment au nom de l’iŶteŶsitĠ de leur peur et de son aspect 
chronique – et d’ĠvoƋueƌ pouƌ euǆ ƋuelƋue Đhose Đoŵŵe uŶe « phobie » des chiens, en 
mettant provisoirement entre parenthèses l’oƌigiŶe effeĐtive de leur peur (une morsure, une 

                                                           
3
 Cet échange de regards qui fragilisent les enfants est fort différent du « regard mutuel » évoqué par Sanders 

daŶs le ĐoŶteǆte d’iŶteƌaĐtioŶs aŵiĐales eŶtƌe des pƌopƌiĠtaiƌes et leuƌ ĐoŵpagŶoŶ à Ƌuatƌe pattes ;Sanders, 
2003 : 415). 
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agression, etc.). En ce sens, mon idée est de décrire comment cela se passe pour ces enfants, 
plutôt que de poser la question de savoir ce qui s’est ou ŶoŶ réellement produit. Par 
conséquent, Ƌu’il Ǉ ait eu aĐĐideŶt ou ŶoŶ, j’aďoƌde le traitement de la phobie de ces enfants 
à partir de Đe Ƌu’ils peuvent dire de leurs vécus, comme à partir des façons dont ils 
considèrent vivre leur peur. Ce faisant, je ŵ’iŶtĠƌesse à leur peƌĐeptioŶ d’uŶe aďseŶĐe de 
distance entre eux et le chien.  
 
Un jeune de 12 ans, Fabien, vient en consultation avec son jeune frère et son père. Tous trois arborent 

uŶ look assez spoƌtif. SoŶ pğƌe est agaĐĠ paƌ la phoďie des ĐhieŶs de soŶ fils aiŶĠ et s͛ĠtoŶŶe de façoŶ 
vĠhĠŵeŶte de l͛aspeĐt iƌƌatioŶŶel de Đette peuƌ. Mais Fabien est incapable de soutenir le regard de la 

chienne qui est avec moi, assise et détendue (Đoŵŵe eŶ tĠŵoigŶe le fait Ƌu͛elle s͛appuie suƌ ŵa 
jambe alors que je me tiens à ses côté). Fabien ĐƌaiŶt d͛ġtƌe ŵoƌdu au visage, ŵġŵe si le ĐhieŶ est loiŶ 

(4-5 mètres), assis et tenu en laisse.  

 
OŶ le voit, Đette phoďie des ĐhieŶs se dĠploie daŶs des situatioŶs ďaŶales. Elle ƌelğve d’uŶ 
ƌĠgiŵe d’iŶteƌaĐtioŶ aveĐ les ĐhieŶs Ƌui Ŷ’a ƌieŶ d’« extra-ordinaire » (Servais, 2012). 
Pourtant, cet adolescent sur-iŶteƌpƌğte ĐhaƋue iŶdiĐe ĠŵaŶaŶt du Đoƌps de l’aŶiŵal 
(notamment si celui-ci baille, le regarde ou halète), il pƌoduit uŶ eǆĐğs de sigŶifiĐatioŶs Ƌu’il 
Đƌoit pƌoveŶiƌ de l’aŶiŵal lui-même. En ce sens, la phobie produit un « effet 
d’agƌaŶdisseŵeŶt » ou un « effet-loupe » (Remy, 2009) sur les façons dont les humains et les 
chiens peuvent « ŵal s’eŶteŶdƌe ». Cette idĠe s’iŶsĐƌit, je Đƌois, daŶs la peƌspeĐtive de V&C 
Servais (2009) qui montrent que « le malentendu est la structure même de la 
communication, au sens où la compréhension est un cas particulier du malentendu et non 
pas l’iŶveƌse. Une conception ordinaire de la communication fait de la compréhension un 
ĠĐhaŶge de ŵessages eŶvoǇĠs et ƌeçus. OŶ suppose Ƌu’elle est ƌĠussie si le ŵessage ƌeçu est 
« identique » à celui qui a été envoyé, si aucun écart ni aucune altérité ne se glisse dans le 
pƌoĐessus. DaŶs Đette peƌspeĐtive, il Ŷ’Ǉ a pas de dĠsaĐĐoƌd foŶdaŵeŶtal Ŷi de ŵaleŶteŶdu 
structurel, mais simplement des cas de « mauvaise compréhension », qui sont susceptibles 
d’ġtƌe ĐoƌƌigĠs paƌ des aƌguŵeŶts plus ĐoŶvaiŶĐaŶts et/ou plus contraignants. Dans une tout 
autre optique, faire du malentendu quelque chose de structurel dans la communication 
ƌevieŶt à pƌeŶdƌe eŶ Đoŵpte, d’eŵďlĠe, l’altĠƌitĠ des sujets eŶ situatioŶ d’ĠĐhaŶges et à 
aĐĐepteƌ Ƌu’autƌui Ŷe ĐoŵpƌeŶŶe pas ŶĠĐessaiƌeŵeŶt, loiŶ s’eŶ faut, Đe Ƌue le pƌeŵieƌ a 
voulu signifier. Dans ce cas, la communication Ŷe ƌepose pas d’aďoƌd et esseŶtielleŵeŶt suƌ 
l’eŶvoi et la ƌĠĐeptioŶ d’uŶ ŵessage Ƌui, dans des conditions idéales, pourra être 
intégralement décodé et compris, mais elle suppose plutôt des manières irréductiblement 
diffĠƌeŶtes d’oƌgaŶiseƌ des ƌelatioŶs au ŵoŶde. Du ŵġŵe Đoup, l’esseŶtiel du pƌopos de Đet 
adolescent ne réside pas pour moi daŶs le fait Ƌu’il Đoŵŵet uŶe eƌƌeuƌ d’iŶteƌpƌĠtatioŶ du 
comportement du chien ; plus iŵpoƌtaŶt à ŵes Ǉeuǆ est la diffiĐultĠ Ƌu’il Ġpƌouve, et Ƌu’il a 
bien du mal à partager avec autrui4, à vivre une interaction qui suppose un échange de 
regards avec un chien, uŶe iŶteƌaĐtioŶ Ƌui sigŶifie pouƌ lui l’aďolitioŶ de l’espaĐe Ƌui le 
sĠpaƌe de l’aŶiŵal, aiŶsi Ƌu’uŶe mise en danger. 
 
EŶ taŶt Ƌu’iŶteƌveŶaŶte, je propose donc à Fabien de bouger doucement son regard de 
gauche à droite, et de ĐoŶstateƌ Ƌu’il Ŷe se pƌoduit rien. Cela constitue pour lui une façon 
d’eǆeƌĐeƌ une première forme de mobilité par rapport au chien. Au cours des séances, il 
s’agit d’aĐƋuĠƌiƌ ĐeƌtaiŶs ŵouveŵeŶts, ĐeƌtaiŶes positioŶs eŶ faĐe d’uŶ ĐhieŶ iŵŵoďile. Pouƌ 

                                                           
4
 Je ƌeŵeƌĐie VĠƌoŶiƋue Seƌvais et ses ĠtudiaŶts d’avoiƌ paƌtiĐuliğƌeŵeŶt attiƌĠ ŵoŶ atteŶtioŶ suƌ Đe poiŶt. 
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lui faciliter la tâche, je demande à ŵa ĐhieŶŶe de se ĐouĐheƌ, Đe Ƌu’elle fait voloŶtieƌs, 
paƌfois allaŶt jusƋu’à s’affaleƌ, Ǉeuǆ ŵi-clos. EŶ pƌoposaŶt à FaďieŶ d’avaŶĐeƌ, au moment où 
il le souhaite, pas à pas et en enfonçant les pieds dans le sol, vers la chienne et moi, mon but 
est de découper la distance qui sépare le jeune du chien, de la rendre palpable, bref, de lui 
donner du poids. Il ŵ’aƌƌive aussi de plaĐeƌ des objets entre lui et le chien, par exemple une 
chaise, un bâton, et nous les énumérons, afin encore de donner de la consistance à la 
distance. AveĐ d’autƌes oďjets, Đoŵŵe uŶe laisse ou uŶe Đoƌde, il est par ailleurs possible de 
créer des jonctions entre les territoires humain et canin. Comme dans le cas où je me place 
eŶtƌe le ĐhieŶ et le jeuŶe, eŶ teŶaŶt d’aďoƌd la laisse aveĐ Đelui-ci ; puis en la lâchant mais en 
me tenant toujours entre les deux ; puis en m’ĠloigŶaŶt pƌogƌessiveŵeŶt, laissaŶt le duo 
s’oƌgaŶiseƌ seul, ŵais eŶ ƌestaŶt uŶe « bouée de secours ». 
 
Le traitement de la phobie des chiens iŵpliƋue aiŶsi l’aĐƋuisitioŶ de ĐeƌtaiŶes « techniques 
du corps », de positionnements et de conduites dans une approche graduelle et progressive 
des chiens – une approche qui se déroule, faut-il le préciser, dans un espace thérapeutique 
et sécurisé, et aveĐ les ĐhieŶs de l’assoĐiatioŶ. Ces enchaînements de gestes et de postures 
sont, comme le dit Mauss, des « engrenages » où se ŵġleŶt le Đoƌps et le ŵeŶtal, l’uŶ 
eŶtƌaîŶaŶt l’autƌe, et ƌĠĐipƌoƋueŵeŶt. À foƌĐe d’eŶtƌaîŶeŵents, ces engrenages forment un 
« habitus » Ƌue l’oŶ ĐheƌĐhe eŶseŵďle à ƌeŶdƌe ŵoďilisaďle daŶs des situatioŶs où il Ǉ a 
effectivement des chiens. Mauss note que ces techniques du corps valent aussi comme 
« une éducation au sang-froid » ou une technique de « ƌĠsistaŶĐe à l’Ġŵoi eŶvahissaŶt » 
(Mauss, 1950 : ϯϴϱͿ. C’est uŶe ŵaŶiğƌe de ƌetaƌdeƌ l’eŶvahisseŵeŶt paƌ la paŶiƋue, pouƌ 
permettre des mouvements qui soient en accord avec la situation rencontrée. Ainsi, ces 
techniques du corps valent comme une étape pour faire ƌeĐuleƌ l’eǆĐğs de peuƌ que traduit 
la phoďie, tout eŶ peƌŵettaŶt d’ġtƌe prudent vis-à-vis du chien rencontré. Il Ŷe s’agit donc 
pas, dans cet abord thérapeutique, de prôner une « ŵoƌale de l’effoƌt » (Diamantis, 2003), 
mais plutôt de donner des outils à des enfants qui croisent immanquablement des chiens 
daŶs leuƌ vie ƋuotidieŶŶe, afiŶ Ƌu’ils puisseŶt ƌetƌouveƌ uŶ certain confort de vie. 
 
L’aďseŶĐe de distaŶĐe ĠvoƋuĠe paƌ les eŶfaŶts et les jeuŶes phoďiƋues des ĐhieŶs Ŷ’est doŶĐ 
pas une métaphore, une représentation ou une façon de parler. Elle traduit un vécu 
d’eŵpiğteŵeŶt par les chiens et un sentiment d’eŶvahisseŵeŶt de l’espaĐe pƌopƌe. Du 
même coup, le traitement de la peur, dans son aspect technique et corporel, se décline en 
deux phases essentielles : une première phase où l’eŶfaŶt appƌeŶd à diƌe « non » à 
l’eŵpiğteŵeŶt de soŶ espaĐe peƌsoŶŶel et à faiƌe ƌespeĐteƌ le « contour » de celui-ci 
(Goffman, 1973 : 52). Concrètement, l’eŶfaŶt peut aiŶsi appƌeŶdƌe à se pƌotĠgeƌ d’uŶ ĐhieŶ 
qui saute sur lui pouƌ diƌe ďoŶjouƌ, à paƌeƌ les ŵouveŵeŶts d’uŶ ĐhieŶ Ƌui vieŶt le ƌeŶifleƌ 
de trop près, à ƌeŶdƌe lĠgitiŵe l’eǆeƌĐiĐe d’uŶe ŵise à distaŶĐe de chiens qui occupent le 
ŵġŵe espaĐe Ƌu’euǆ. Suit une deuxième phase où l’eŶfaŶt peut apprendre à circuler en 
présence de chiens, tout en faisant respecter son enveloppe corporelle, dont Goffman disait 
Ƌu’elle valait Đoŵŵe uŶe teƌƌitoƌialitĠ ĠgoĐeŶtƌiƋue ŵiŶiŵale et Ƌu’elle Ŷe se supeƌposait 
pas ŶĠĐessaiƌeŵeŶt à l’« espace personnel » qui, lui, peut être plus large et revendiqué 
comme tel.  
 
Les techniques du corps sont ainsi des enchaînements de gestes et/ou de mouvements qui 
doivent permettre, soit de faire face à un chien, soit de se (con)tenir daŶs d’ĠveŶtuelles 
situatioŶs ĐƌitiƋues où l’eŶfaŶt auƌait eŶvie de fuiƌ ;Đe Ƌui ĐoŶstitue uŶe façoŶ pouƌ l’eŶfaŶt 
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de rester « neutre » aux yeux de chiens qui peuvent eux-mêmes être dans une situation de 
peur, en conflits, etc.), soit de circuler en présence de chiens qui vaquent à leurs propres 
occupations. Une fois légitimée et exercée la possibilité des enfants phobiques à ne pas se 
laisser envahir par les chiens, peut-ġtƌe Ƌu’ils aĐĐepteƌoŶt de se laisser toucher ou de se 
laisser attendrir par eux. Peut-être auront-ils même envie de les caresser. QuoiƋu’il Ŷ’Ǉ ait là 
ƌieŶ d’oďligatoiƌe.  
 
Conclusion 
 
Suƌ la ďase d’uŶe eǆpĠƌieŶĐe pƌofessioŶŶelle passĠe, et d’oďseƌvatioŶs ƌĠĐoltĠes aloƌs, j’ai 
teŶtĠ de ŵoŶtƌeƌ Ƌue le seŶtiŵeŶt d’ġtƌe eŶvahi daŶs l’espaĐe peƌsoŶŶel a constitué une 
pieƌƌe aŶgulaiƌe de Ŷotƌe tƌavail aveĐ des eŶfaŶts phoďiƋues des ĐhieŶs. C’est eŶ Đe seŶs Ƌue 
j’ai eŶvisagĠ l’idĠe Ƌue Đette phobie peut produire un « effet d’agƌaŶdisseŵeŶt » sur la 
question des territorialités humaine et canine : la peur des chiens chez les enfants (comme 
d’ailleuƌs la peur chez les chiens) donnerait à voir « en grand » les façons dont sont censées 
s’ageŶĐeƌ Ƌuotidiennement les spatialités respectives des uns et des autres : s’il semble ainsi 
aller de soi Ƌue l’eŶfaŶt Ƌui a peuƌ doive « prendre sur lui », « faire un effort », se contrôler 
et s’adapteƌ à la pƌĠseŶĐe des ĐhieŶs (quitte à modifier son territoire), il pourrait en aller 
différemment pour les chiens : ceux-ci paraissent pouvoir protéger leur « place » (parfois 
ƌeŶdue visiďle paƌ l’usage de paŶier pour chien ou de couverture), leur « espace personnel » 
(certains chiens ne se laissent pas approcher ou toucher), leur « territoire » (le chien est, 
dans ces conditions, considéré comme « un bon gardien »), voire leurs « effets personnels » 
comme un coussin, des jeux, une gamelle, un os, etc. Ces derniers objets pourraient ainsi 
être considérés comme des « territoires de la possession », toujours au sens que Goffman a 
donné à ces concepts dans Les Relations en public.  

 
Pouƌ ƌappel, GoffŵaŶ a ĐƌoisĠ les peƌspeĐtives ĠthologiƋues et soĐiologiƋues afiŶ d’oďseƌveƌ 
et de dĠĐƌiƌe la ŵaŶiğƌe doŶt s’ageŶĐeŶt les « territoires du moi » dans la vie quotidienne et 
les relations en public. Or, du croisement de telles peƌspeĐtives, j’ai voulu ŵ’inspirer ici pour 
teŶteƌ, ŵodesteŵeŶt, d’illustƌeƌ l’aŵďivaleŶĐe des ƌelatioŶs huŵaiŶes aveĐ les ĐhieŶs. En 
effet, Ƌu’oŶ se souvieŶŶe Ƌue les ĐhieŶs oŶt loŶgteŵps ĠtĠ Ƌuasi igŶoƌĠs paƌ l’Ġthologie du 
viŶgtiğŵe siğĐle, doŶt l’oďjet Ġtait d’Ġtudieƌ les espğĐes aŶiŵales daŶs leuƌ « milieu 
naturel ». DaŶs Đe ĐoŶteǆte, le ĐhieŶ, eŶ taŶt Ƌu’aŶiŵal doŵestiƋue, seŵblait trop dénaturé 
pouƌ ŵĠƌiteƌ uŶe Ġtude appƌofoŶdie. Oƌ, aujouƌd’hui – il s’agit là d’uŶ Đuƌieuǆ ƌeŶveƌseŵeŶt 
des choses –, ce sont précisément des arguments de type éthologiques qui sont utilisés pour 
justifieƌ ĐeƌtaiŶes foƌŵes d’oƌgaŶisatioŶ spatiale et sociale : ainsi, le chien est parfois décrit 
comme « un loup civilisé » (Teroni & Cattet, 2004), comme un animal vivant encore dans une 
« meute » doŶt le pƌopƌiĠtaiƌe devƌait d’ailleuƌs ġtƌe le « chef ». EŶ Đlaiƌ, Đ’est le ĐoŶĐept 
même de naturalité du chien qui est actuellement convoqué pour justifier des cadres sociaux 
d’iŶteƌaĐtioŶ, ainsi que des agencements de territoires. Mais l’aspeĐt pƌoďlĠŵatiƋue de Đes 
Đadƌes est visiďle daŶs les pƌopos du pğƌe d’uŶe fille de ϵ aŶs, ƌeçue eŶ ĐoŶsultatioŶ : 
 
« EŶ fait, les geŶs ĐhoisisseŶt le ĐoŶfoƌt de leuƌ ĐhieŶ plutôt Ƌue Đelui d͛uŶ eŶfaŶt. Nous avoŶs ĠtĠ 
iŶvitĠs Đhez des aŵis Ƌui oŶt uŶ ĐhieŶ, jeuŶe, depuis à peiŶe 6 ŵois. J͛ai eǆpliƋuĠ ĐoŵďieŶ Elise a peuƌ 
des chiens. Alors ils ont mis le chien derrière une barrière. Mais ça dure une demi-heure, et après, 

Đoŵŵe le ĐhieŶ pleuƌe, aloƌs ils le lâĐheŶt. EŶ fait, ils pƌĠfğƌeŶt le ĐoŶfoƌt de leuƌ ĐhieŶ à Đelui d͛Elise… 
Pour elle ça a été des heures de stress ! Tout ça, paƌĐe Ƌue le ĐhieŶ pleuƌe…. » 
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Ainsi, j’espğƌe avoiƌ pu iŶdiƋuĠ Ƌue la phobie des chiens chez les enfants est uŶe ĐlĠ d’eŶtƌĠe 
intéressante pour qui se penche sur des phénomènes la plupart du temps implicites 
d’oƌgaŶisatioŶ des ƌelatioŶs entre humains et chiens. La peur rend visible des attentes 
soĐiales ƌaƌeŵeŶt eǆpƌiŵĠes eŶ taŶt Ƌue telles, Đoŵŵe elle ŵoŶtƌe l’articulation 
problématique des notions de nature et de société. In fine, les peurs dénotent des 
problèmes de territorialités et de frontières eŶtƌe l’hoŵŵe et l’aŶiŵal : des frontières 
malléables et diversement justifiées selon les circonstances ; des territorialités humaines et 
canines qui se croisent et se chevauchent – Đe Ƌui est ďieŶ le Ŷœud du pƌoďlğŵe daŶs la 
phobie. 
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